
        
            
                
            
        

    
	Roger Congos

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	Les sillages de l’exode

	Roman

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	[image: ycRfQ7XCWLAnHKAUKxt--ZgA2Tk9nR5ITn66GuqoFd_3JKqp5G702Iw2GnZDhayPX8VaxIzTUfw7T8N2cM0E-uuVpP-H6n77mQdOvpH8GM70YSMgax3FqA4SEYHI6UDg_tU85i1ASbalg068-g]



	




	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	© Lys Bleu Éditions – Roger Congos

	ISBN : 979-10-377-3175-3

	Le code de la propriété intellectuelle n’autorisant aux termes des paragraphes 2 et 3 de l’article L.122-5, d’une part, que les copies ou reproductions strictement réservées à l’usage privé du copiste et non destinées à une utilisation collective et, d’autre part, sous réserve du nom de l’auteur et de la source, que les analyses et les courtes citations justifiées par le caractère critique, polémique, pédagogique, scientifique ou d’information, toute représentation ou reproduction intégrale ou partielle, faite sans le consentement de l’auteur ou de ses ayants droit ou ayants cause, est illicite (article L.122-4). Cette représentation ou reproduction, par quelque procédé que ce soit, constituerait donc une contrefaçon sanctionnée par les articles L.335-2 et suivants du Code de la propriété intellectuelle.

	 

	 

	Vers la Norvège

	Le 5 juillet 2002

	 

	Le bruit sourd des réacteurs de l’Airbus qui me transporte vers l’aéroport international norvégien de Kristiansund me plonge dans un sommeil cauchemardesque.

	Une bombe, objet complice d’une haine assumée, répand sa terreur, capture des corps et des visages effrayés de l’indécence d’une mort infligée. Des vies fuient la folie des hommes, soulagées de n’avoir plus à subir le sort des vivants, mais furieuses de l’injustice d’une fin publique impudique.

	Extirpées de ces corps déchiquetés et sculptés par la violence des volontés partisanes, elles s’approchent dans la brume de leur humeur et glissent dans ma conscience leur interrogation indignée : pourquoi ?

	Les voix déformées s’affaiblissent tandis que surgit, transformé par les rides de l’espoir trompé, un visage adolescent. Slimane, mon ami m’observe, absent, indifférent.

	Soudainement, il m’interpelle et reprend à son compte sous le regard bienveillant de Soraya, sa lancinante question : pourquoi, pourquoi cette folie dans l’Algérie de juillet 1962 ? Et pour toute réponse, l’esprit rebelle du jeune homme de 16 ans que je fus ressasse le récit de notre vécu commun, comme s’il devait le conjurer.
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	Chapitre I

	L’Algérie nouvelle
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	Mostaganem, juillet 1962

	 

	Slimane mon camarade de lycée et moi traînons notre langueur dans les rues de Mostaganem à la recherche d’amis courageux, et peut-être téméraires. « Venez avec nous à la mairie écouter les discours des nouveaux dirigeants pour connaître leurs vraies intentions ! — Non trop dangereux ! » Cette réponse constante de nos copains m’agace comme leur apparente indifférence à notre avenir en ce pays dominé par des révolutionnaires, artisans zélés de l’exode en cours des Européens appelés les « pieds-noirs ». Mais moi je dois savoir afin d’agir pour Elle, pour nous, pour notre amour.

	Alors que nous déambulons nonchalamment rue Lemoine sous la forte chaleur estivale, Slimane profite de ma torpeur pour m’inonder d’un flot de paroles doctrinaires, et m’exposer les enjeux des luttes intestines entre clans indépendantistes. Selon lui, notre départ, celui des Français, est programmé dans la haine sociétale qu’aucune organisation ne saurait contrôler en période anarchique. Il aime réfléchir, penser, argumenter, manier les concepts dogmatiques avec dérision, pour, me dit-il, mieux les fracasser sur les bancs de l’Histoire. J’ai peur qu’il ait raison, mais refuse la réalité inscrite dans les faits, tel un homme qui nierait l’irréversible avancée du crépuscule vers l’obscurité et s’obstinerait à n’apercevoir que les feux prometteurs de l’aurore. Ses yeux rieurs et pétillants d’intelligence m’invitent constamment aux pires défis, ceux qui agrémentent l’existence du parfum d’interdit, d’un soupçon de folie, du goût de la liberté, celle que nos esprits rebelles aux modèles sociétaux infligés recherchent. Il ressent en silence les combats de ma conscience, mes angoisses et mes doutes. Heureusement, sa prestance naturelle, physique et intellectuelle m’irradie d’un bonheur apaisant. Grâce à lui le monde culturel et religieux que je côtoyai sans le connaître, celui des Arabes algériens et de l’Islam s’est ouvert à mes pensées. Cette découverte progressive de cet univers multipolaire me fascine et m’horrifie tout à la fois.

	Ce besoin de comprendre les propositions de nouvelles sociétés issues de la révolution algérienne conduit nos pas vers la plus importante réunion publique tenue à l’hôtel de ville depuis le 19 mars 19621 par des responsables locaux plus ou moins autoproclamés.

	Sans trop pâtir de la chaleur, toute l’après-midi nous avons parcouru Mostaganem, les avenues de la Salamandre, du Camp des Chasseurs et le boulevard Anatole France à la recherche d’amis courageux. En vain. Chacun souffre d’une peur ancrée dans les bas-fonds des instincts revanchards des horreurs d’une guerre civile et préfère la discrétion du « sauve-qui-peut » à l’héroïsme du « pour qui sonne le glas » qui serait la conséquence, selon eux, de notre téméraire curiosité.

	Mais Slimane et moi sommes décidés à affronter et dominer nos craintes pour connaître notre avenir, ou tout au moins le supputer. Nous empruntons l’avenue Gustave Jobert, et approchons nonchalamment de la place de l’hôtel de ville à l’abri du soleil sur les trottoirs bordés de belles colonnades.

	Les badauds paraissent tous absorbés par leurs pensées. Le bonheur de vivre semble s’être disloqué dans l’inquiétude. Étonnement, je croise des femmes en niqab que je reconnais difficilement, des bourgeoises arabes qui une semaine auparavant, se promenaient seules sur les boulevards Mostaganemois en tenue européenne chic : tailleur, chignon et chaussures à hauts talons.

	— Slimane, que se passe-t-il ?

	— La peur, la crainte de l’avenir et la prudence imposent cette posture, me dit-il.

	— Mais il y a moins de quinze jours, elles étaient en maillot de bain sur la plage des Sablettes !

	— Nous allons précisément à la réunion pour nous adapter et savoir si ce changement est justifié !

	— Alors, dépêchons-nous ! Mais je n’arrive pas à accepter cette pression morale qui brise la liberté des gens pour mieux l’enfermer dans un carcan de concepts révolutionnaires quasi religieux !

	— Tu es bien présomptueux, comme tous les Français, de vouloir juger comme ça ! dit-il en se pinçant le nez pour imiter l’accent « pointu » des Parisiens. Nous serons éclairés bientôt !

	 

	La mairie, un édifice colonial imposant construit en forme de « U » et peint en blanc, est flanquée sur sa droite d’une haute tour massive percée d’ouvertures étroites évoquant des meurtrières. Cet immeuble rappelle étrangement le principe architectural d’un campanile italien, d’un minaret arabe, ou d’un beffroi du Nord qui s’élèveraient de cinq étages au-dessus du toit du bâtiment principal. Chacun de ses quatre côtés affiche en son sommet un cadran également carré parcouru par deux larges aiguilles qui indiquent l’heure, celle, dans ma mémoire, de la trahison vécue.

	Systématiquement, la vision de cette place ravive les douleurs de la duperie. La silhouette du général de Gaulle m’apparaît sur le balcon de l’hôtel de ville, et je l’entends encore vociférer, tel un pantin inséré dans mon crâne, « Vive l’Algérie française », phrase prononcée devant plus de 100 000 personnes, dont mes parents et moi, le 4 juin 1958.

	Ce souvenir inoubliable de liesse collective, des peuples français et algériens trompés, constituera désormais dans mon esprit la preuve du mépris des citoyens par les politiciens. Je me suis donc peu à peu, au fur et à mesure de ma compréhension du mensonge sociétal, réfugié dans un ailleurs, celui de la découverte du monde culturel de mon camarade de lycée, Slimane, fier et heureux de son éducation musulmane et arabe. Grâce à lui ou à cause de lui, peu importe, j’ai cru à un « vivre ensemble » paisible en Algérie, Européens et arabes, juifs, chrétiens et musulmans, dans une Algérie libre de la tutelle française et de l’Islam, que l’on écrive ce mot avec un « I » majuscule pour signifier la culture Islamique ou avec un « i » minuscule pour évoquer la religion. J’ai pu imaginer, candide, avec Slimane et Soraya, qu’une nouvelle nation pouvait naître des cendres du colonialisme, que l’Algérie se transformerait en un pays cosmopolite modèle du vivre ensemble dans la paix et le respect des différences.

	Au collège, nos professeurs nous avaient fait apprendre par cœur le discours, prononcé dans notre ville, et devenu celui de la duperie politicienne, après avoir été celui de la fraternité, de l’espoir de la paix des braves, notion confirmée en octobre 1958.

	Les déclarations du chef de l’État m’agressent, tels des acouphènes :

	 

	[…] tous les Français d’Algérie sont les mêmes Français.

	Dix millions d’entre eux sont pareils, avec les mêmes droits et les mêmes devoirs. 

	Il n’y a plus ici, je le proclame en son nom et je vous en donne ma parole, que des Français à part entière, des compatriotes, des concitoyens, des frères qui marchent désormais dans la vie en se tenant par la main.

	… tout faire pour que l’avenir de l’Algérie soit, pour tous les enfants de France qui y vivent, ce qu’il doit être, c’est-à-dire prospère, heureux, pacifique et fraternel.

	Mostaganem, merci ! Merci du fond de mon cœur…

	Vive Mostaganem ! Vive l’Algérie !

	Vive la République, Vive la France !

	Vive l’Algérie française.

	 

	Amer, je sombre, dans les incertitudes de mon avenir en ce pays. Et je n’ose pas imaginer qu’il me faille partir, car je ne me l’autorise pas et refuse de devenir un renégat ; une promesse s’honore.

	Le haut-parleur puissant qui envahit l’espace sonore de la place m’extirpe brutalement de mes pensées rebelles, et m’assaille de grésillements dont émerge la voix nasillarde du muezzin2, qui appelle chacun à venir prier.

	Un groupe d’hommes en kamis3 passe devant nous et se dirige vers la mosquée. L’un d’eux glisse à l’oreille de l’individu plus jeune qui l’accompagne :

	— Chouf 4! La cible, c’est eux ! Va tout de suite le signaler ! Colle-les au cul et ne les lâche pas ! Bilal, je compte sur toi !

	— Bien mon lieut…

	— Chut ! Tu vas nous faire repérer ! Magne-toi !

	Nous approchons de l’hôtel de ville, et bien sûr je ne puis taire mon inquiétude.

	— Tu crois qu’ils vont établir une Algérie islamique, donc avec les femmes voilées et sans les Français ?

	— Vous, les Français, me répond Slimane tout en marchant, vous avez les prêtres pour les sermons. Nous, notre culture intègre la crainte divine d’Allah, et la peur de ses exécuteurs testamentaires, les imams5 et les hommes politiques qui sont souvent les mêmes personnages.

	— Vraiment ?

	— S’ils mêlent l’islam à la vie civile, la violence va s’étendre entre Arabes, dit-il fataliste.

	— Pourquoi ?

	— Chaque clan connaît la Sunna6, et en tire les conclusions qui l’arrangent ! Nous pouvons appeler cela « habiller » l’Histoire tant il est vrai que la vérité est la sœur jumelle du mensonge. Donc nous les Arabes, nous ne partageons pas tous la même lecture du Coran.

	— Et ils vont se battre pour cela ?

	— Bien sûr ! Comme les chrétiens entrent eux dans le passé avec les protestants, les catholiques et les orthodoxes !

	— Justement, c’est du passé ! Maintenant, les Droits de l’Homme imposent le respect des idées des autres, le respect des citoyens, des humains, un respect réciproque inconditionnel, sauf celui de la barbarie !

	— Ah oui ? Alors que faites-vous en Algérie si ce n’est d’essayer de nous « civiliser », par la force ? dit-il en riant.

	Puis, perplexe, il ajoute, pensif :

	— Et comme nous sommes des sauvages incultes, pas les mêmes droits ! Ils sont beaux tes Droits de l’Homme ! Votre Code de l’indigénat7 crée deux catégories de citoyens : les bons Français juifs et chrétiens, et les mauvais, les arabes et musulmans 8! Et nous les Arabes, nous sommes restés des sujets français, pas des citoyens français, contrairement aux juifs ! Et qui dit « sujets », dit sujétions, donc des obligations et aucun droit ! Tous les privilèges pour les français et les juifs, et rien pour nous ! Cela ne pouvait plus durer !

	— Tu exagères et ce n’est pas un motif pour tuer aveuglément ! La loi Jonnart de 1919 et bien d’autres textes vous permettent de devenir citoyen français ! Et je te rappelle qu’avant la civilisation française, ici c’était la barbarie, le pays de la traite des esclaves, et un repaire de corsaires9 !

	— La loi Jonnart, c’est abandonner notre culture pour devenir Français ! Impossible ! Et il ne fallait pas attendre 132 ans pour établir une égalité des droits ! À cause de cela, vous récoltez la haine et sa conséquence, la violence aveugle et injuste. Nous arrivons. Écoute, et fais-toi insignifiant, voire transparent !

	— Tu as honte de moi devant les tiens ?

	— Arrête de divaguer. Ces gens-là sont funestes. La vengeance est leur amie, leur compagne, leur objectif, leur fierté, et les roumis 10 leurs ennemis ! Soit discret, affreux étranger ! dit-il, moqueur, un large sourire aux lèvres.

	— Étranger ?

	— Tu n’es ni musulman, ni Arabe, mais un gringalet français perdu dans un pays arabe, musulman et algérien ! Un étranger, quoi !

	— Mais je suis né ici ! Comme mes parents, grands-parents et arrière-grands-parents ! Je suis en Algérie dans mon pays, autant que toi ! Ma famille est partie d’Espagne, de la Nucia, en 1852 pour Alger !

	— Et alors ? Ça ne fait de toi ni un musulman ni un Arabe !

	— Ce sera cela, votre nouvelle société, deux qualités cumulatives pour devenir algérien, être arabe et musulman ? demandais-je, écœuré.

	— Nous sommes venus entendre un futur chef. Écoute-le et tu sauras… peut-être ! dit-il en souriant. Le monde arabe est si subtil !

	Nous enjambons la double série des longues marches qui conduisent à l’entrée de la mairie.

	Les couloirs sont étrangement arpentés par de nombreux hommes en djellaba ou kamis ; aucune femme ne compose l’assistance et beaucoup de bureaux sont déjà fermés. L’exode a commencé, et cela se ressent dans tous les services publics, manifestement à la dérive.

	De la salle de réception nous parviennent des salves d’applaudissements.

	Les haut-parleurs jettent les décibels de paroles vindicatives, hostiles, agressives et vengeresses.

	Dans le couloir, des pas perdus, deux Algériens en grande conversation, observent discrètement les deux adolescents approcher.

	— Chouf, ce sont nos lascars ! chuchote l’homme mûr à Nassim, surveille-les, suis-les, et viens me dire ce qu’ils vont faire ce soir et les prochaines nuits. S’ils prévoient de sortir ensemble, comme ils en ont l’habitude, j’exige de le savoir immédiatement ! N’oublie pas qu’ils font partie du plan du 5 juillet !

	— Avec la bande, nous ne les lâcherons pas. J’ai distribué la photo de Simon dans la cité ! Et Slimane, lui, tout le monde le connaît !

	De forts applaudissements marquent la dernière phrase de l’orateur. Sans bruit, nous entrons pendant qu’il salue la salle et fait signe à un autre intervenant de lui succéder sur la scène.

	— C’est le nouveau caïd de Mostaganem, me dit Slimane en chuchotant. Il ne reconnaît pas le GPRA11 qui a signé les accords d’indépendance ! Écoute.

	Le responsable FLN local12 récemment désigné monte sur l’estrade, guindé, et se hâte de rejoindre la place réservée aux conférenciers.

	Manifestement crispé, ce dirigeant barbu, d’une taille moyenne mise en valeur par le port d’une gandoura à bandes longitudinales vertes et blanches, s’agrippe au pupitre recouvert du drapeau algérien dressé face à la foule, exclusivement masculine.

	Mains levées, il salue la salle qui l’acclame et commence son discours doctrinaire de révolutionnaire inculte et esclave des idéologies du renouveau islamique totalitaire et donc sans limites :

	Je rends hommage à nos victorieux et fiers combattants de la Nation algérienne nouvelle !

	L’occupant français est enfin contraint de déguerpir, grâce à la volonté d’Allah et de ses moudjahidin ! Allah nous dit : « Oh vous les croyants ! Ne prenez pas pour alliés les Juifs et les chrétiens ; ils sont alliés les uns des autres. Et celui d’entre vous qui les prend pour alliés devient un des leurs. » 

	Et dans l’islam, le monde est divisé en deux catégories : la terre de guerre ou de mécréance « Dar-al-harb » et la terre de paix « Dar-al-islam ». Sans besoin de faire la hijra,13 nous allons faire de l’Algérie un pays musulman libre, une terre de paix soumise à Allah !

	Applaudissements soutenus. Je regarde Slimane, étonné du ton pour le moins belliqueux.

	— Cet acteur au verbe pernicieux va vraiment devenir le prochain chef, dis-je à Slimane.

	— Chut ! Écoute, même s’il parade, nous devons savoir ce qu’il dit en public sur son Algérie nouvelle, les libertés, l’Islam, les femmes.

	L’orateur poursuit :

	L’indépendance sera proclamée le 5 juillet, date historique, que nous honorerons tous symboliquement, en manifestant notre joie dans les rues en cortège !

	Ce jour marquera la « reprise » de notre territoire, de la terre de nos ancêtres !

	Celle qu’Allah nous a irrévocablement attribuée !

	Cent trente-deux ans après l’invasion d’Alger par les Français, jour pour jour, nous officialiserons notre victoire par des défilés dans toute l’Algérie !

	L’occupant est chassé par la guerre sainte ! Pour toujours !

	Vive le Djihad !

	Vive La Nation algérienne islamique !

	Des applaudissements frénétiques saluent le terme « Djihad ».

	Le prédicateur reprend son souffle et poursuit.

	Mais les accords d’Evian14 ne sont pas reconnus par le peuple vainqueur, par la Nation algérienne qui refuse le pardon aux traîtres !

	 

	Nouveaux applaudissements soutenus, mais loin d’égaler l’explosion de joies et de cris entendus lors du prononcé du mot Djihad.

	— Les traîtres ? dis-je d’une voix interrogative dans l’oreille de mon ami.

	— Chut, il va sûrement parler des harkis.

	Les applaudissements diminuent et l’orateur content de ses premières phrases reprend avec plus d’assurance.

	Pour protéger ces vendus et mieux nous espionner, l’oppresseur français a fait écrire15 qu’ils ne pourront pas faire l’objet, je lis ce torchon, dit-il en montrant à la foule une copie d’un document officiel portant le cachet de la République française de poursuites judiciaires ou de sanctions administratives en raison des opinions et actes commis à l’occasion des événements !

	Inadmissible !

	 La liberté, nous l’avons conquise avec nos fusils !

	Personne ne nous l’a donnée !

	Alors, nous, le FLN, nous refusons ces accords du GPRA signés par des traîtres à notre islam !

	Et Dieu n’aime pas les traîtres !

	Le Coran est clair :

	« Dieu n’aime pas quiconque qui est traître et mécréant16 »

	Content de sa citation, l’orateur observe les réactions de la salle complètement enivrée par ce discours au ton pour le moins nouveau.

	— Allah n’aime pas les mécréants ! me dit, soudainement à l’oreille un spectateur méprisant, à la voix rocailleuse et au regard inquisiteur.

	— Ni, les « marsiens 17» de la dernière heure ! dis-je, sans réfléchir, tête haute, yeux pointés vers lui, en guise de réplique.

	— Sale roumi !

	Slimane me tire vers lui et se positionne entre l’agresseur et moi.

	— Chut ! Écoute ! me dit-il avec le sourire aux lèvres, chaque chose en son temps, n’est-ce pas mon frère, ajoute-t-il en toisant fermement l’auditeur du haut de son mètre quatre-vingt, l’œil faussement complice.

	L’individu nous contemple, étonné, se déplace un peu plus loin dans la pièce, puis se retourne, me regarde fixement, lève lentement son coude droit à hauteur d’épaule, pose son poing sous le côté gauche de son menton, et d’un geste tranchant et déterminé18 glisse son pouce tendu sur son cou. Bien entendu, j’ignore cette provocation symbolique, très évocatrice du « sourire kabyle ».

	L’orateur continue.

	Nous n’avons pas à protéger ces traîtres et collaborateurs, responsables de la mort de centaines de milliers d’entre nous !

	Ces traîtres vous les connaissez !

	Oui, ce sont les harkis ! Oui, ce sont les harkis les traîtres !

	L’auditoire, ébloui par tant d’idées vengeresses, acclame hystériquement ces paroles enfin libres.

	Et il y en a d’autres ! J’ai dit les Moghaznis19, Goumiers20 et tous ceux qui ont servi l’ennemi dans son administration ou son armée.

	Tous traîtres ! Tous des traîtres !

	Et la trahison, vous savez ce que c’est, poursuit l’orateur égosillé.

	Oui, vous avez compris !

	C’est la destruction de notre culture, donc de notre société arabe Islamique !

	La trahison détruit ! Elle détruit toute la Nation ! Rappelez-vous ! Rappelez-vous un hadith21 du Messager de Dieu :

	« Il ne fait pas partie de nous, celui qui trahit un musulman ! »

	 

	Ovations de l’assistance, subjuguée par l’intervenant.

	Les Français qui nous ont humiliés et oppressés sont donc tous des traîtres ! Tous !

	Comme tous ceux qui les ont servis !

	Alors tous les traîtres, tous ceux qui ont servi l’ennemi seront jugés par les tribunaux de la Révolution ! Par le peuple !

	Par le peuple ! répète-t-il, dans l’hystérie de sa folie verbale.

	Au nom d’Allah, je vous le dis, adressez-leur votre plus grand mépris !

	Des applaudissements célèbrent ces paroles dans le brouhaha de la salle surprise, domptée, subjuguée à l’idée d’exercer sa vengeance contre ceux qui auront le malheur d’être désignés « traîtres », c’est-à-dire le voisin encombrant, le collègue peu apprécié, et les Français qui auront le culot de rester.

	« Tous des traîtres ! » Répète le peuple conquis sous l’emprise du discours hystérique.

	Allah décourage la coopération et l’amitié mutuelle avec les incroyants qui combattent les musulmans en raison de leur foi, les expulsent injustement de leur maison, ou aident d’autres personnes qui font du mal à la communauté musulmane 22

	Et je vous le demande, que nous ont fait les Français ?

	— Trahison, trahison ! hurle la foule à l’unisson, suivant en cela le slogan des meneurs de salles.

	Cependant, au fond de la pièce, un groupe d’Algériens resté plus réservé calque manifestement sa gestuelle sur celle des dominants, et feint de se joindre à la liesse collective. Décidément, se disent les minoritaires, l’orateur va trop loin. L’Algérie nouvelle décrite n’est pas la leur, et donc le combat, armé, entre Arabes, va devenir intense. Pour le Pouvoir et un mode de vie.

	Bien sûr, personne n’ose en public émettre une parole contraire. Mais chacun dans le secret de sa pensée s’interroge : qui n’a pas fréquenté les Français ou travaillé avec eux ou pour eux ?

	Le groupe dissident se disperse et ses membres, discrètement, à intervalles irréguliers empruntent les sorties de secours, alors que le discours continue.

	Des traîtres à la nation ont déjà été exécutés dès le mois d’avril, et pas seulement, à Geryville ou Bou Alam23 !

	N’oubliez pas ! Exécutés !

	Aider les traîtres constitue une complicité punie !

	J’attends donc de tous, une stricte soumission à nos règles divines islamiques !

	Les vivats de la foule encouragent l’orateur à poursuivre.

	Alors dès aujourd’hui, je vous le dis, ici à Mostaganem et dans toute l’Algérie, tous les professeurs, tout le personnel des administrations sera renvoyé !

	Sans aucune indemnité !

	Les hourras et bravos initiés par les meneurs de salles ne peuvent cacher l’inquiétude naissante.

	Ces traîtres à la nation doivent être surveillés dans leurs moindres gestes et inscrits sur une liste noire établie grâce à vos dénonciations, les justes accusations du peuple !

	Et ils seront jugés par le peuple !

	Les dénonciations sont un devoir !

	Un devoir islamique ! dit-il frénétiquement.

	Cette fois, les auditeurs applaudissent encore plus modestement, soucieux, attentifs à la dérive idéologique révolutionnaire de l’orateur, qui continue dans sa logique.

	Tous les élèves dont les parents sont coupables d’avoir servi l’ennemi français seront renvoyés ! Tous !

	Murmures dans la salle.

	Bien entendu, le lycée sera réservé aux garçons !

	Pour les femmes, Allah dicte notre conduite24 !

	Mes frères, Le Coran est clair et lumineux. Je cite :

	 

	« Les hommes ont autorité sur les femmes,

	En raison des faveurs qu’Allah accorde aux hommes,

	Les femmes vertueuses sont obéissantes à leurs maris.

	Celles de qui vous craignez l’insoumission,

	faites-leur la morale…, corrigez-les. »

	 

	L’école enseignera cela aux filles admises à venir dans des classes séparées des garçons !

	Bien sûr, elles porteront le haïk 25! Et la djār !

	Gloire au haïk !

	Il a laissé une empreinte inoubliable, historique face à l’oppression du colonisateur. Le port du haïk constituait un acte de résistance nationale !

	Le haïk représente l’arme légendaire des « femmes soldates » de la Révolution, les femmes-colombes qui risquaient leur vie !

	Pour nous !

	Pour l’indépendance !

	Pour l’Islam !

	Pour sauver notre Culture, attaquée par l’occident, et ses femelles impudiques !

	Nos poseuses de bombes ont bien trompé l’ennemi !

	Le haïk est donc un vêtement incontournable ! Historique !

	Ce vêtement rappellera par sa permanence dans nos rues, notre combat, notre culture, contre l’oppresseur français !

	Il est donc obligatoire ! Obligatoire !

	Le haïk définit notre culture par sa propreté et sa blancheur !

	Il définit la femme algérienne. Et bien plus !

	Il symbolise notre civilisation et notre lutte contre l’occident ! Ne l’oublions pas !

	L’occident a fait de la femme un support de destruction de nos communautés islamistes ! Par l’habit !

	Chaque femme qui refusera de porter le haïk renforcera l’agressivité naturelle des Occidentaux !

	Et donc, chaque femme voilée porte un message fort : un message de protection de la société Islamiste Algérienne !

	Son image, et la silhouette qui s’en dégagent sont des armes de défense de la nation islamiste algérienne !

	Ainsi, chaque visage qui se dévoile trahit la société algérienne, et constitue une invitation faite aux Occidentaux de penser que nous allons renier notre civilisation ! Le haïk est donc obligatoire ! Obligatoire !

	Hourras nourris.

	Le discours se termine par une salve de bravos, de hourras d’apparences ponctués par de brefs applaudissements.

	Puis les meneurs de salles entament le chant longtemps interdit, celui qui deviendra l’hymne national, le Kassamane, dont quelques passages résonnent en moi comme une sentence :

	 

	Ô, France ! Voici venu le jour où il te faut rendre des comptes… prépare-toi !

	Nul ne prêtant oreilles à nos revendications,

	Nous les avons scandées au rythme des canons,

	Et martelées à la cadence des mitrailleuses…

	Le verdict, notre révolution le rendra.

	Témoignez ! Témoignez ! Témoignez !

	 

	À son tour, l’assistance reprend en cœur les flonflons révolutionnaires.

	— C’est un chant de guerre contre la France !

	— C’est ce qui nous fédère, donc c’est normal, me répond Slimane très calmement. L’Algérie naît de ce combat. Alors l’hymne sublime la lutte, la révolution et critique l’occupant oppresseur ! Et vous, dans votre Marseillaise ce n’est pas mieux : « que le sang impur, abreuve nos sillons… ». C’est nous les impurs ?

	— Arrête de tout mélanger ! Tu sais bien que non !

	— Alors, admets les paroles du chant, et remets-les dans un contexte, celui que nous avons vécu : une guerre de libération contre la France !

	— Poser des bombes dans des cinémas ou des bus ou devant les écoles, ce n’est pas faire la guerre ! C’est de la barbarie ! De la boucherie !

	— On se bat avec les armes qu’on a, lorsque politiquement on n’est pas considéré ! C’est dans l’hymne que tu as entendu !

	— Je ne supporte pas cette violence ignoble, aveugle et injuste dans le choix de ses cibles !

	Slimane ne répond pas et observe la foule, l’œil inquisiteur, le sourcil froncé et les joues creusées par le rictus habituel chez lui de l’inquiétude.

	Chaque participant affiche maladroitement sa bonne humeur par le chant, mais l’expression des visages, les regards hasardeux et incertains démontrent un véritable malaise face à un avenir imprévisible et dangereux. « Est-ce cela l’Algérie nouvelle ? » se disent-ils.

	— Laisse-les sortir, nous avons le temps. Et je n’aime pas piétiner dans la cohue, me dit Slimane.

	— T’es contrarié ou soucieux ?

	Pour toute réponse, il continue à observer la foule et tente manifestement de comprendre le langage gestuel des siens.

	— Et bien, attendons ici, au calme, dis-je pour interrompre son silence, et rassure-moi, vous n’allez pas obéir à ce fou furieux ?

	— Bah ! Il leur propose ce qu’ils souhaitent entendre et il en rajoute à la sauce divine et révolutionnaire ! Les Européens appellent cela la démagogie, je crois, n’est-ce pas Simon ?

	— Eh bien, il a trop bien appris !

	— Il sait à qui il s’adresse, à un peuple de pauvres bougres assez frustes, qui retrouve sa fierté, son identité dans l’excès des sentiments refoulés et enfuis trop longtemps sous les couches de la colonisation.

	— Alors ils vont être manipulés, dupés, trompés, trahis !

	— Peut-être Simon, peut-être ! Ils sont aveuglés par les promesses d’un avenir nationaliste meilleur, mais en réalité le combat entre clans arabes commence maintenant ! Et ils en seront les premières victimes !

	La réunion se termine dans l’anarchie sur le cri d’un moudjahid hystérique lancé au micro laissé branché : « Vive Allah ! Vive l’Algérie indépendante ! Vive l’Algérie islamique algérienne. »

	L’assemblée, exclusivement masculine, applaudit frénétiquement à nouveau et chacun regarde son voisin en faire autant dans la plus parfaite des hypocrisies, tant tous craignent des lendemains bâtis de délations et d’horreurs partisanes.

	Perplexe, atterrée par la violence des concepts énoncés, ma pensée divague, et peine à imaginer des jours heureux et paisibles en mon pays natal avec Elle qui sublime mon cœur.

	Le sourd brouhaha des chaises et bancs secoués par les participants chasse ma peur du moment nourrie par cet appel au lynchage de toute une population, sur dénonciation, et donc sur vengeance et injustice programmée.

	— Ignoble, dis-je à l’oreille de mon ami.

	Slimane, moins surpris que moi, se dit plus habitué aux excès de langage de ces nouveaux citoyens, dont l’identité personnelle culturelle et politique trouve son unique fondement dans la lutte contre les Français et les chrétiens, donc dans l’imposture des mots.

	— Ne t’inquiète pas, ici c’est la comédie des faux culs et ils prennent tous la posture des « durs » pour arnaquer tous les cons qui croient leurs promesses !

	— Heureux de te l’entendre dire ! Car si je l’écoute, je suis un traître à égorger, sans jugement, sur place publique !

	— Je te l’ai dit, ça fait partie de leur jeu de rôle.

	— Et les femmes, t’as pigé qu’il veut les mettre sous tutelle et les enfermer chez elle ?

	— Il y a bien mieux pour elles, et comprend ce que dit le Coran, je cite :

	 

	« ... Il est permis d’épouser deux, trois ou quatre,

	parmi les femmes qui vous plaisent… »

	 

	— Tu vois comme le Coran est magnifique ! me dit-il d’un ton humoristique, narquois, mais faussement désintéressé.

	— Tu ne changes pas, lui dis-je, même après avoir écouté ce dingue, tu penses aux filles !

	— Ce n’est pas la vie, les filles ? Et vous, les Français, comment appelez-vous le fait pour un homme d’avoir plusieurs épouses ?

	— La polygamie ?

	— Et d’avoir deux épouses seulement ?

	— La bigamie, dis-je, curieux de connaître sa motivation.

	— Et une seule épouse ?

	— Le mariage, dis-je, perplexe.

	— Non ! La monotonie, dit-il en riant.

	Nous échangeons un regard complice. Il a réussi à extraire de ma pensée, par sa blague de lycéen, les terribles phrases prononcées. Je tente de me lever et il m’en empêche d’un geste ferme accompagné d’une parole chuchotée :

	— Tu sais, notre philosophie est belle aussi, sans ces crétins.

	— Le problème est simple, dis-je, pour l’instant, à part toi, et Aziz le professeur d’histoire de mon frère Sébastien, je n’entends qu’eux !

	Il observe les visages et les gestes du flot humain qui piétine vers la sortie et me dit soudainement inquiet en me voyant me lever à nouveau :

	— Laissons-les déguerpir d’ici sans nous !

	— Que se passe-t-il ?

	— Rien ! Mais restons là ! Alors, puisqu’on a le temps, écoute le poète Saadi26 grand érudit, mystique :

	 

	Les hommes font partie du même corps.

	 Ils sont issus de la même essence.

	 Si le destin faisait souffrir l’un des membres.

	Les autres n’en auront pas de repos.

	Toi qui es indifférent aux malheurs des autres,

	Tu ne mérites pas d’être nommé un Homme. 

	 

	— C’est magnifique n’est-ce pas ? Écoute bien, dit-il, pensif :

	 

	« Toi qui es indifférent aux malheurs des autres,

	Tu ne mérites pas d’être nommé un Homme ».

	 

	— Oui, c’est une belle phrase. Est-il encore vivant, ce Saadi ?

	— Non ! Il n’est pas Mathusalem,27 dit-il, moqueur. Saadi est du XIIIe ! C’était un authentique humaniste. Mais celui que je connais dans la cité est un honteux arriviste, un politicien véreux de la révolution !

	— C’est tout le problème, les civilisations muent.

	— C’est pour ça que le colonialisme est fini ! Un de vos grands avocats l’a dit, Maître Popie !

	— Je crois plutôt, qu’il a écrit, « l’Algérie française, c’est fini », ce qui n’est pas la même chose.

	— Et vos extrémistes l’ont assassiné28 ! Quand même, votre slogan, « Liberté Égalité Fraternité » évolue mal aussi, avec les tueurs de l’OAS et ses ultras ! T’imagines, ils ont osé zigouiller le maire d’Evian29, parce qu’il a accepté que des négociations aient lieu dans sa commune ! Un ancien résistant réduit au silence de la tombe ! Plus le droit de parler ! C’est ça vos champions ?

	— Mais tu sais bien qu’il transportait des armes et de l’argent pour le FLN, comme certains prêtres ! Il n’a pas été tué à l’aveuglette dans la rue comme le sont les passants, les femmes et les enfants, par les attentats ! Même à Paris, le FLN massacre sans distinction !

	— Ce n’est pas génial, mais c’est la guerre de libération ! Ils exigent votre départ, car ils se battent aussi pour une Algérie islamique, pas seulement algérienne !

	— Ça fait quatre générations que nous sommes là ! Et les juifs sont en Algérie depuis encore plus longtemps ! Donc des droits identiques, pour tous !

	— Et bien, on est d’accord, comme çà nous aurons les mêmes droits que vous !

	— Oui, mais tu oublies le discours, les traîtres, les Français et leurs amis ! La rancune pour ne pas dire la haine raciale domine leur comportement et désigne chaque Européen comme une cible !

	— C’est la révolution ! De la surenchère des différents clans et des islamistes ! Maintenant, c’est un combat entre les Arabes, qui s’engage, pas contre les Français, ne mélange pas ! Les Berbères n’ont pas encore totalement perdu dans la lutte pour le pouvoir !

	— J’espère que tu as raison.

	Puis, soucieux d’occuper le temps d’attente, Slimane change de sujet et m’interpelle.

	— Viens ce soir ! Nous avons de quoi alimenter le Carnet !

	— Non ! Cela devient dangereux et je suis complètement dépité par ce que j’ai entendu ! Si j’écoute votre dictateur local, je n’ai qu’à partir ou mourir ! Et tu sais que je ne veux pas et peux pas partir ! Pas sans Soraya !

	— Oh, arrête ! Tu n’es pour elle que sa seule chance de se libérer de sa condition, c’est tout ! C’est tout ! Oublie là ! Et puis tu trouveras une vraie jolie fille, une blonde aux yeux bleus en France, car ici…

	— Non !

	La fermeté de ma réponse me surprit et en réponse il s’enveloppa d’une douce et ironique condescendance en m’observant presque attendri et soucieux des conséquences d’une telle liaison.

	— Alors faudra convoquer la chance et chasser le malheur ! Ça craint, elle avec toi ! Une musulmane avec un Européen chrétien, ici c’est de la nitroglycérine ! Bon alors, viens ce soir te remonter le moral, petit soldat aux aspirations de héros !

	Pour toute réponse, je haussais les épaules. Nos sorties régulières de nuit, me fatiguaient. Désormais, je dormais à moitié en pleine journée, et cela me valut, de sa part, un surnom inauguré page 88 du Carnet : la marmotte.

	Slimane ne peut cacher son agacement face à mon silence persistant.

	— Il faut venir ! Écrire, lire et discuter au clair de lune, ce sera superbe pour raconter la journée, et méditer sur les poètes du Soufisme, dit-il narquois en pensant à l’ode « La beauté et l’amour » selon Djâmi30, poète soufi du XVe siècle, qu’il affectionne et dont il me parle souvent.

	Et cette fois, il ajoute :

	 

	« Va d’abord trouver l’amour,

	Ensuite, reviens près de moi, 

	Je te montrerai le chemin ».

	 

	— Que dis-tu ?

	— Pour ta belle, écoute bien Djâmi :

	 

	« Va d’abord trouver l’amour,

	Ensuite, reviens près de moi,

	Je te montrerai le chemin ».

	 

	— C’est pas éblouissant ? Tu as trouvé l’amour, me dit-il joyeux, donc ce soir je te montre le chemin de la Liberté !

	Il ignore mon regard amusé, mais pas convaincu et lance son défi :

	— De toute façon, moi, j’y vais sans toi !

	Le « moi » sonne comme une provocation dont il use et abuse fréquemment.

	Une fois de plus, je feins de ne pas comprendre sa méthode et laisse tomber faussement victime de son stratagème :

	— Attends-moi vers minuit.

	Ces dernières paroles n’ont pas échappé à Nassim, qui s’empresse de rejoindre Saadi, le petit homme en djellaba marron, chef belliqueux de la cité arabe.

	— Ils sortent ce soir et se retrouvent vers minuit. Mais je ne sais pas où. Slimane doit attendre Simon.

	— Merci, Nassim, la révolution te dira merci. Eux, nous savons où et comment les cueillir l’un et l’autre, cette nuit ! Grâce à toi, les Français devront déguerpir de la cité plus tôt qu’ils ne le croient ! Et c’est d’accord pour la maison de Simon. Dis-le à ton père ! Je la lui donne au départ de mécréants ! Et toi tu tiens ta vengeance ! Son lit sera le tien, comme sa chambre et sa maison !

	— Ouah ! Super ! je les aurai ces deux petits cons d’intellos ! Au lycée, ils sont insupportables de connerie !

	— Chut ! tais-toi ! On peut nous entendre.

	Les « clients du Théâtre », comme les appelle Slimane, se dirigent encore vers la sortie, par clans animés, inquiets, mais excités par le ressenti de leur importance : ils deviennent des citoyens à part entière, certes, mais des citoyens sujets de l’islam pensent quelques minoritaires.

	La salle se vide lentement dans le brouhaha des joies exprimées et des craintes retenues. Je me lève brusquement et me glisse dans la file d’attente centrale. Surpris Slimane m’interpelle :

	— Stop ! Il ne faut pas les suivre ! Pas encore ! Les orgueilleux doctrinaires révolutionnaires islamiques sont encore ici ! Faut pas les approcher !

	Il s’assied et m’invite à en faire de même en me tenant par la manche.

	— Regardons-les passer, attendons un peu !

	Le prédicateur entouré de ses fidèles et de ses gardes du corps nous dépasse. Une vraie meute solidaire qui me donne des frissons.

	— Laisse-les s’éloigner, me dit Slimane, impérieux.

	Dehors, devant la mairie, immobilisées sur le trottoir, des escouades de comploteurs potentiels discutent fermement. L’orateur belliqueux et son clan apparaissent et saluent leur public agglutiné sur les marches.

	Une déflagration saisit les visages dans la candeur de l’instant. Des vies fuient le théâtre de la folie humaine, indignées de n’avoir plus à respirer l’aventure de la vie nouvelle qui s’offrait à elles. Les cris stridents de leurs âmes en peine, honteuses d’une mort indécente, pénètrent mon esprit, le torturent de toute la force de l’injustice subie.

	Mains sur la tête baissée, les yeux fermés et le corps recroquevillé, mon être refoule la réalité et refuse cette violence aveugle, inique.

	L’écœurement du moment m’interdit toute parole.

	— Simon, réveille-toi ! Hurle Slimane, impératif.

	J’ouvre difficilement mes paupières humides, et aperçois devant nous, au sol, dans la lumière chaude de l’extérieur, l’apprenti dictateur figé dans l’effroi du dernier instant, entouré de ses courtisans aux corps déchiquetés.

	Les râles de blessés affaissés sur les marches supplient les bien-portants de leur apporter une aide qui ne vient pas, dans la panique du présent.

	— Suis-moi ! me dit Slimane, c’est un règlement de compte entre eux ! Partons tout de suite ! Par les sorties de secours !

	— Et tu les laisses sans aide ?

	Pour toute réponse, il m’empoigne le bras, et d’un pas rapide et déterminé, me traîne à l’extérieur par de petites portes dérobées, vers les venelles désertes, qui traversent la ville vers sa périphérie.

	Nous remontons une rue bordée d’immeubles aux fenêtres fraîchement colorées en vert et jaune et fuyons le centre-ville au pas cadencé d’une escouade en exercice. Peu à peu, les effluves du fleuve côtier que nous approchons me rappellent la beauté apaisante de la nature environnante sous le soleil couchant et les chants oniriques des oiseaux, mais sans parvenir à extraire de mes pensées la vision de l’horreur vécue.

	— Inhumains ! Ce sont des barbares ces gens qui posent ces bombes !

	— Et bien, l’amour nous a sauvés, me dit-il en s’arrêtant.

	— Qu’est-ce que tu racontes ?

	— Une façon de voir, mais sans le récit du poème, et la suggestion de prudence qu’il m’a inspirée, nous serions sortis en même temps qu’eux !

	— Peut-être, mais c’est plutôt toi qui nous as préservés !

	— Non. Un pressentiment né du poème ! Le hasard de la vie a choisi, mektoub ! dit-il, pensif, résigné et fataliste.

	Puis, plus déterminé que jamais pour mieux chasser ce moment de rare violence, il lance :

	— Bon, je te laisse ici. C’est trop dangereux de m’approcher de la cité avec toi !

	— Ah oui, je sais, j’avais oublié, je suis un traître ! dis-je énervé, traître d’être né ici non arabe et non musulman ! Traître d’être né avec le sceau de l’infamie « Chrétien français » !

	— Arrête de te plaindre ! C’est risqué pour toi et moi si la bande nous voit, c’est tout !

	— Il est tard ! Je vais directement me calmer dans la cabane après un coup de fil pour prévenir que je ne rentre pas.

	— Eh bien, à tout à l’heure, médiocre traître, dit-il ironique et moqueur, mais heureux à la simple perspective de notre nuit blanche.


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre II

	Haïr ce monde d’adultes qui préfère la haine à la peine
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	La ville de Mostaganem se développe sur les rives de l’Aïn Sefra petit Oued aux crues soudaines et redoutées. L’agglomération se compose d’une ville neuve principalement occupée par des Européens – italiens espagnols et français, et d’une vieille cité, arabe, érigée de part et d’autre du ravin parfois profond creusé par l’étroit fleuve côtier.

	À l’Est, vers la Tunisie, la zone urbaine est bordée par le Djebel Diss près duquel le Chéliff, le plus grand fleuve de l’Algérie avec ses 733 km de longueur, se jette dans la méditerranée. À l’Ouest, vers le Maroc, la montagne des Lions et ses dunes s’entendent pour clôturer la baie.

	Mostaganem et sa région bénéficient par l’orientation nord-ouest de la côte méditerranéenne d’un climat agréable, chaud, mais adouci par l’alternance quotidienne des brises de mer et de terre.

	Le trajet qui mène vers notre lieu de rendez-vous contourne un chantier de construction de pavillons du type plan de Constantine31, situé en sortie de ville en bordure de l’Ain Séfra. Le passage est risqué, car proche de la cité arabe, celle qui abrite le domicile familial de Slimane, et dont sont originaires quelques révolutionnaires actifs. « Mais qu’est-ce qui ne l’est pas dans ce pays déstructuré ? » me dis-je, pour me rassurer.

	Des cailloux jaillissent de frondes et lance-pierres. Les jeunes du quartier arabe m’ont vu. La « guerre civile », celle des adultes, sert de prétexte commode à ces jeunes Arabes désœuvrés, pour participer à la violence ambiante, et accessoirement, remplir leur innovant devoir divin, chasser le « Roumi ».

	Bien entendu, cette activité nouvelle, « valorisante » devient un jeu pour eux, surtout s’ils connaissent la victime potentielle, ce qui est le cas.

	Je suis seul, ils en profitent.

	— C’est Simon !

	— La lapidation32, c’est aussi pour des cons d’impérialistes comme lui ! dit Bilal.

	Les frondes, ensemble, fendent l’air de nouveau, et une pluie de cailloux et calots d’aciers vient marteler le sol. Encore de vieux roulements à billes « recyclés », mais cette fois-ci pas dans des explosifs.

	Le refuge se trouve en contrebas, le long du petit fleuve côtier. Quelques pas de course terminés par un saut dans le lit des flots, quelques dizaines de mètres parcourus vers l’amont, quelques branches remuées, et rapidement remises en place, et me voilà dans l’un de nos abris couverts d’un feuillage touffu, à l’écart des regards.

	Les projectiles tombent bruyamment sur le sol et dans l’eau. Je ne bouge pas.

	Je sais bien qu’ils ne me trouveront pas. Cet abri contient notre univers, celui que Slimane et moi avions créé pour fuir l’hostilité du quotidien, pécher et observer la nature en toute quiétude.

	Nous nous y croyions en sécurité, hors du monde et de la violence politique que nous refusions. Ce havre de tranquillité accueillait nos discussions libres, et permettait au clair de lune, de coucher nos pensées sur notre carnet au titre pompeux « Échanges culturels et religieux ».

	Par l’expression, échange, nous reconnaissions nos différences, notre amitié, notre envie commune d’un « vivre ensemble » dans la paix et le respect de nos convictions. Le Carnet recueillait nos avis sur la vie, la violence, la société et la religion dans l’environnement si particulier du terrorisme de rue de cette Algérie des années 1961 et 62.

	Devant mes critiques de la sauvagerie politique, Slimane, pragmatique, énonçait des aphorismes de son imaginaire ou issus de ses nombreuses lectures : « Aucun pays ne s’est jamais élevé, sans être purifié au feu de la souffrance », avait-il écrit dans le carnet, sans préciser l’auteur, Gandhi.

	Pour réplique, je citais approximativement le même auteur, « La non-violence est la loi de notre espèce, comme la violence est la loi de l’animal », ce qui me valut cette réflexion agacée :

	— Tu traites les révolutionnaires d’animaux !

	— Non, d’assassins. La haine tue toujours. Inutilement ! Elle ne construit rien et détruit la vie les projets, aveuglément !

	— Oh là ! Les leçons des chrétiens, même Gandhi s’en moque ! Écoute ce qu’il dit :

	 

	« Sans doute, serais-je Chrétien,

	si les chrétiens l’étaient 24 heures par jour ».

	 

	Et nous éclations de rire devant l’hypocrisie humaine.

	Constituées par de la terre rouge recouverte d’une végétation luxuriante, les berges de cet étroit fleuve côtier nous offraient, au prix d’aménagements succincts, quelques cachettes subtiles, permettant des déplacements abrités le long du rivage, et au niveau de la boucle « juvaquatre », d’un côté à l’autre. Nous admirions, la nature et surtout les oiseaux, fascinés par leur capacité d’envol, leur agilité.

	Leur observation nous occupait beaucoup depuis l’arrêt des cours, en mars, conséquence indirecte des accords d’Evian, transférant à une institution provisoire algérienne la gestion du quotidien.

	Rien ici ne pouvait nous atteindre. La paix, la quiétude l’amitié de deux jeunes adolescents, curieux l’un de l’autre, y régnaient en Maîtres.

	État déstructuré, autorités inexistantes, attentats et assassinats en série étaient ici oubliés. Un véritable refuge, apte à soigner notre angoisse du futur et à accueillir notre fuite du réel.

	De stratégiques pour nos chasses aux oiseaux, nos parcours camouflés et nos abris avaient pris une nouvelle dimension : celle du jeu de cache-cache et d’espionnage des militaires français, et parfois des rebelles du FLN, – « combattants de la liberté », me disait Slimane en réaction provocatrice à mon intolérance de la violence révolutionnaire, aveugle et injuste.

	Nous avions, par hasard, de nuit, surpris à la halte, des soldats français qui inéluctablement, autour des fusils posés verticalement les uns contre les autres, en pyramide, s’interrogeaient sur leur présence dans cette colonie dangereuse pour eux, et qu’ils ne considéraient pas comme une région Française.

	Notre première frayeur passée, nous avions trouvé amusants de les écouter se plaindre, vanter leur pays, la France, ma Patrie que je ne connaissais pas, disserter de leur peur des fellaghas dans une guerre de l’ombre, de leur indifférence ou même de leur hostilité à l’égard des pieds-noirs.

	Les lance-pierres et frondes ont cessé le tir. Sans tarder, ils courent vers moi.

	Déjà, ils sont là près de la rive et me cherchent. Dubitatif, Bilal, leur chef de bande, scrute les berges du fleuve. C’est la deuxième fois qu’il me perd, qu’il ne comprend pas comment j’ai pu lui échapper.

	Leur départ se fait attendre, mais j’ai le temps et ils ne me retardent en rien. C’est presque un plaisir jouissif de ressentir leur impuissance ou plutôt leur incapacité à me trouver.

	— Nassim, Mehdi, Mohamed, il se cache dans la flotte. Allez le débusquer ! crie Bilal.

	— Pas la peine, réplique Nassim, qui ne sait pas nager et a peur de l’eau, bientôt ce sera sa fête ! Comme à tous ces chiens de Français, dès le 5 juillet !

	— Pourquoi le 5 juillet ? Il est là dans la rivière ! s’étonne Mehdi.

	Nassim, fier, gonfle le torse, et lance, suffisant :

	— On dit que Saadi prépare quelque chose d’important pour le 5 juillet ! Donc il ne faut pas agir maintenant ! Et Simon, il est « en réserve du chef » !

	— Ouah ! Saadi imagine quelque chose ? dit Mehdi émerveillé.

	— Ouais ! Alors on se calme, dit Nassim.

	— Je rêve trop de me venger, ajoute Mohamed. J’en ai marre. Il nous ridiculise trop ! En plus, il passe ici pour nous narguer ! Sur notre territoire ! C’est de la provocation ! On ne peut pas le laisser faire ! Au lycée, il s’est moqué de moi ! T’as vu quand j’ai dit qu’on n’est pas Gaulois qu’on n’enseigne pas la culture arabe, mais uniquement celle des Français et que j’ai lancé « Vive Boumédiène ! »

	— Ouais ! dit Mehdi, avec son air de singe savant et son ton supérieur de pied-noir il t’a claqué, j’imite, « lequel, le poète, Choaïb Abou Madyane El Andaloussi, dit Sidi Boumédiène poète du soufisme, ou Boukharouba alias Houari Boumédiène, parce que moi, je préfère le poète au colonel ! » Fallait voir ta tête ! dit-il, hilare.

	— Oui et tout le monde s’est foutu de moi ! Je l’aurai ce merdeux !

	— Et dès ce soir, il risque gros ! ajoute Nassim.

	— Pourquoi tu racontes ça ?

	— Secret ! Instruction de Saadi !

	Ces paroles vengeresses me rappellent que le 1er juillet 1962, à plus de 99 % le vote des autochtones en faveur de l’Algérie autonome a sanctionné la présence française, que des exactions surgissent partout, qu’il n’est pas prudent de sortir en période de règlements de comptes, l’indépendance devant être proclamée par De Gaulle le 5 juillet, dans quelques jours.

	Bien sûr, le trouble des miens, sur leur avenir, m’oppresse. Mais surtout, j’ai peur. Peur de devoir partir vivre dans une contrée inconnue, la France, ma prétendue Patrie, celle qui nous laisse devenir des cibles depuis mars 1962. Peur d’être contraint de l’abandonner, Elle, renégat à mon engagement.

	Seule ma conscience sait, que ma dérobade constituerait, une trahison de mon serment, un crime moral, mais aussi un assassinat par abrutis interposés, sur Elle. Je ne peux pas fuir. Pas sans Elle, qui incarne la rébellion et la liberté des femmes insoumises, pas sans Elle, dont je suis tombé éperdument amoureux. Et qui m’attend.
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